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Avant-propos

Un livre sur les grands-mères :
d’où vient-il et pour quoi faire ?


On ne naît pas grand-mère, on le devient, pour paraphraser une célèbre phrase. Devenir grand-mère semble aller de soi : c’est le cours normal de la vie ; on vieillit, nos enfants ont des enfants et par conséquent on se retrouve grand-mère. On peut le souhaiter, craindre de ne pas l’être, puisque cela ne dépend pas de nous mais de nos enfants et des partenaires qu’ils se choisissent. Cela peut aussi nous « tomber dessus » alors qu’on n’avait pas pris conscience qu’on vieillissait.

Et puis, quand cela arrive, on peut réaliser que, finalement, il n’est pas évident de se lier avec ses petits-enfants : que ce soit pour des raisons matérielles, comme l’éloignement géographique, ou du fait d’une autre forme d’éloignement, psychologique cette fois, avec ses propres enfants ou leurs partenaires, dont le rôle est très important dans la mise en place de ces relations.


Les grands-mères de plus en plus jeunes et nombreuses : 8,9 millions de grands-mères en France

L’Insee dénombrait 8,9 millions de grands-mères en France métropolitaine pour l’année 2011, sa publication la plus récente sur le sujet. À 75 ans et plus, quatre femmes sur cinq sont grands-mères. C’est à 54 ans en moyenne qu’on devient grand-mère ; après 75 ans, les grands-mères ont en moyenne 5,2 petits-enfants. La survenue concomitante d’une augmentation de l’espérance de vie et du phénomène du baby-boom a conduit à ce que les grands-parents soient aujourd’hui plus nombreux et plus jeunes qu’ils ne l’ont jamais été.

On observe cependant des variations importantes suivant les régions : c’est en Île-de-France qu’on compte le moins de grands-parents et en Nord-Pas-de-Calais et en Lorraine qu’on en compte le plus. Comme les grands-mères vivent plus longtemps que les grands-pères, les petits-enfants connaissent plus souvent leurs grands-mères que leurs grands-pères et plus souvent leurs grands-parents maternels que paternels.




Les grands-mères, un appui important dans la garde des petits enfants

Seuls 3 % des enfants de moins de 3 ans (2 % des moins de 6 ans) sont gardés par leurs grands-mères à plein temps. Par contre, d’après une enquête publiée en 2018, les grands-parents jouent un rôle d’appoint très important qui concerne surtout des gardes pendant la semaine : un enfant sur cinq de moins de 6 ans est gardé par ses grands-parents pendant la semaine, et ce en tenant compte du mercredi, soit un enfant sur dix, et un peu moins de 10 % des enfants sont gardés pendant le week-end. L’enquête en question distingue trois grands modes de recours aux grands-parents, non exclusifs les uns des autres : les recours réguliers, qui s’inscrivent dans le cadre de l’organisation hebdomadaire de la garde de l’enfant (« organisation régulière ») ; les recours ponctuels, motivés par des contraintes imprévues de l’organisation quotidienne (« dépannage ») ; et enfin des recours occasionnels (« vacances et week-ends »), que les auteurs estiment plutôt motivés par le souhait de créer du lien entre les jeunes enfants et les grands-parents, mais aussi parfois par le manque d’autres modes de prise en charge accessibles à ces périodes. Si on prend l’ensemble des enfants de moins de 6 ans, et ce quelle que soit la situation professionnelle de leurs parents, la grande majorité d’entre eux (deux sur trois) sont confiés d’une manière ou d’une autre à leurs grands-parents, seul un tiers des petits-enfants ne leur sont jamais confiés. Un cinquième des grands-parents participent à l’organisation régulière de leur garde, un tiers les reçoit pour des dépannages, vacances et week-ends et 15 % uniquement pour des week-ends ou des vacances. Les grands-parents maternels gardent plus souvent les petits-enfants que les grands-parents paternels. Avoir ses grands-parents paternels ou maternels à moins de trente minutes de son domicile augmente la probabilité pour un enfant d’être gardé par eux.

Les enfants des ménages les plus aisés et ceux dont les mères sont le plus diplômées ont plus de chances d’être gardés par leurs grands-parents. Ce recours dépend aussi de la situation professionnelle des mères : à caractéristiques identiques, les enfants dont les mères sont inactives ou au chômage ont moins de chances d’être gardés par leurs grands-parents que ceux dont la mère travaille avec des horaires réguliers. En revanche, les enfants ont plus de chances d’être accueillis par eux quand la mère occupe un emploi avec des contraintes horaires l’empêchant de garder son enfant. Les grands-parents sont plus souvent sollicités sur une base régulière dans les ménages monoparentaux (un quart des enfants). De fait les gardes répondent aux contraintes du quotidien des parents, notamment les contraintes professionnelles des mères ; aussi les grands-parents doivent-ils être facilement mobilisables, donc vivre à proximité.

Les petits-enfants résidant loin de leurs grands-parents sont eux plus souvent accueillis pendant les vacances et les week-ends, modalités de garde moins liées aux contraintes du quotidien. Ces formes d’accueil seraient plus librement choisies et sont par ailleurs le seul mode de garde pour lequel la distance a un effet très important : plus les grands-parents sont loin, plus ils reçoivent leurs petits-enfants suivant ces modalités qui sont de fait plus fréquentes pour les ménages les plus aisés. Le recours aux grands-parents exclusivement pendant les vacances traduit le choix des familles de créer du lien entre générations, mais ce sont les familles dont les moyens sont suffisants pour pouvoir assumer les contraintes matérielles : voyages sur de grandes distances, coûts d’une location ou de l’entretien d’une résidence secondaire.

On voit donc que, si les grands-parents ne sont pas ou très peu sollicités pour le mode de garde principal en France, leur rôle est important pour la grande majorité des jeunes enfants. Les modalités de rencontre dépendent de la proximité des parents par rapport à leurs propres parents, de la situation parentale professionnelle et personnelle mais aussi, pour ceux qui sont éloignés, des moyens financiers disponibles.




Ce livre et la méthode pour le faire

Derrière ces chiffres qui montrent l’importance des grands-parents dans la vie de leurs petits-enfants, ce livre s’intéresse au vécu ou plutôt aux vécus des grands-mères, décrits à partir des situations très diverses qu’elles expérimentent car aujourd’hui le rôle de grand-mère n’est pas écrit ; il doit être réinventé, même si des éléments de la grand-mère « classique » existent toujours. Certaines y trouvent leur compte et sont des grands-mères épanouies, pour d’autres, c’est plus difficile, néanmoins elles trouvent des solutions et cette créativité mérite d’être partagée parce qu’elle est une richesse qui peut en aider d’autres.

Les questions posées pour l’enquête dont ce livre résulte sont à la fois simples et complexes ; elles sont destinées à décrire le plus finement possible les situations qui se déclinent des plus basiques jusqu’aux plus complexes. Tout d’abord comment les grands-mères ont-elles ressenti cette nouvelle situation, ce nouveau rôle à habiter ? Comment s’est faite l’annonce de la grossesse de leurs filles ou belles-filles ? Comment se font-elles appeler ? Comment s’est mise en place leur relation avec leurs petits-enfants, à quel rythme ? Comment gèrent-elles la distance quand ils sont loin ? Que pensent-elles de l’éducation donnée par leurs enfants à leurs petits-enfants et comment expriment-elles leur opinion, si elles l’expriment ? Comment font-elles avec les petits-enfants et les nouvelles technologies, les idées parfois très arrêtées des parents sur la nourriture ? Peuvent-elles être lanceuses d’alerte, comment dire aux enfants ce qu’on pense quand on voit que cela ne va pas ? Peuvent-elles aider leurs petits-enfants face aux disputes ou au divorce des parents, ou vis-à-vis de leurs peurs et d’autres difficultés qu’ils peuvent rencontrer ? Souhaitent-elles transmettre des valeurs ? une religion ? une histoire personnelle marquante ? Comment vivent-elles les nouvelles situations inhérentes aux « nouvelles familles » faisant d’elles de « belles-grands-mères » ou grands-mères dites « de la main gauche » ? Comment se gèrent leurs relations avec leurs enfants devenus parents, leurs belles-filles, les autres grands-parents et les conflits qui peuvent les éloigner de leurs petits-enfants ? Et finalement, comment investissent-elles affectivement leurs petits-enfants et font-elles avec l’inéluctable éloignement lorsqu’ils grandissent ?

C’est à ces questions que nous allons tenter de répondre ou, plus modestement, d’apporter des éléments de réponse, à partir d’entretiens d’une quarantaine de grands-mères choisies pour la diversité de leurs situations, auxquelles s’ajoute celui d’une médecin généraliste à propos des grands-mères de sa patientèle. Ces grands-mères ont été choisies pour leur proximité avec l’auteure dans la mesure où ces entretiens, anonymisés, sont très personnels et nécessitent un certain degré d’intimité et de confiance.

Les questions ont été regroupées en quatorze chapitres qui recouvrent les thèmes leur correspondant. Ces entretiens, qui ont duré une heure ou plus, se sont déroulés à domicile, le leur ou celui de l’auteure, dans des cafés, des restaurants, en voiture, quelquefois par Skype ou par WhatsApp. Dans tous les cas, parler de ses petits-enfants est un bonheur ; y compris pour les grands-mères fâchées avec leurs propres enfants. Chacun de ces entretiens a été un plaisir pour la grand-mère interrogée et beaucoup m’ont remerciée de l’avoir fait car ce fut pour elles une vraie joie de parler de leurs relations avec leurs petits-enfants.

Bien entendu, cet échantillon est de ce fait biaisé au sens où, s’il décrit en profondeur le vécu de grands-mères, plutôt urbaines, mais pas seulement, et pour presque toutes ayant fait des études secondaires, il reste éloigné du vécu de beaucoup de grands-mères dont les caractéristiques et les modes de vie sont différents ; cependant, derrière des situations apparemment très diversifiées, il reste des points communs en quelque sorte universels.

Le livre utilise très largement des citations des entretiens ; c’est un livre de « paroles de grands-mères ». Ces paroles sont classées et commentées, mais il a semblé plus riche de rapporter ces paroles telles quelles, en ouvrant les guillemets parce qu’elles sont uniques, drolatiques pour certaines et expriment beaucoup mieux qu’un commentaire ce qu’il y a à dire sur un sujet. Ce sont des tranches de vécu, et ces grands-mères s’expriment particulièrement bien aussi cela aurait été dommage de les paraphraser. Elles citent souvent leurs petits-enfants, les questions qu’ils leur posent et les réponses qu’elles ont faites, et la façon de s’exprimer des enfants est unique et mérite, elle aussi, d’être retranscrite.

Ainsi le livre décrit-il des façons de faire plurielles et c’est tout son intérêt ; il ne prétend pas donner de recettes pour résoudre des difficultés, mais plutôt décrire la manière dont chacune de ces grands-mères a géré les problèmes qui se sont posés, profité des moments passés avec ses petits-enfants, parfois dans des situations difficiles ; ce sans émettre aucun jugement de valeur, car chaque attitude est respectée et respectable. L’auteure a rapporté leurs propos comme ils étaient exprimés en ajoutant ses réflexions personnelles. Leur créativité, leur humour, leur intelligence devraient permettre aux lectrices et aux lecteurs de trouver des échos avec leur propre vécu, une vision et une palette de réponses parfois inattendues qui peuvent leur ouvrir des perspectives et les amener à une « grand-méritude » la plus heureuse possible.

Ce livre est dédié aux grands-mères, et elles le liront, je l’espère, avec plaisir, cependant qu’il sera aussi très utile pour les enfants de ces grands-mères, c’est-à-dire les parents de leurs petits-enfants. Il leur donnera une vision de leurs vécus, des difficultés auxquelles elles sont confrontées, de leurs attentes comblées et non comblées. L’une d’elles regrettait qu’on ne parle jamais de ce que les enfants devenus parents attendent de leurs propres parents, ce livre doit aussi permettre d’amener ce questionnement dans les familles et d’y donner des éléments de réponse.




Pourquoi avoir écrit un livre sur les grands-mères ?

Il est une sorte de travail sur mon propre rôle. Dans mes entretiens avec d’autres grands-mères, j’ai souvent entendu des références à leurs propres grands-mères ; certaines les ont adorées, d’autres les ont prises pour modèle, d’autres au contraire me parlent d’une sorte d’étrangère dont elles ne comprenaient pas la langue et dont l’aspect leur faisait peur !

Avoir un modèle de grand-mère est-il nécessaire ? Difficile pour moi de m’appuyer sur mes propres grands-mères pour l’imaginer : j’ai découvert une photo de ma grand-mère paternelle en recherchant la famille de mon père dans un pays d’Europe de l’Est alors que j’avais 30 ans et que je venais moi-même d’avoir un enfant. C’était une photo d’identité, abîmée par le temps, que les personnes qui m’ont raconté l’arrestation de mes grands-parents avant leur déportation avaient conservée. Je ne sais pas comment aurait été cette grand-mère pour moi enfant : mon père étant décédé quand j’étais très jeune, il ne m’a jamais parlé de sa mère. Quant à ma propre mère, elle n’a fait que voir furtivement sa belle-mère lors d’un de ses voyages en France tant il était impensable de présenter à une belle-famille juive une future épouse qui ne l’était pas. Les seules informations que j’ai eues de cette grand-mère étaient qu’elle était très pieuse, ce qui pour ma mère était la raison de son exclusion. Le fait que mon père ait choisi d’immigrer et de faire sa vie avec ma mère et loin de ses parents laisse à penser que ce n’était pas la vie qu’il souhaitait.

Du côté de ma grand-mère maternelle, l’histoire est beaucoup moins tragique. Je l’ai bien connue et elle s’est occupée de moi, si je puis dire, quand elle est revenue vivre à Paris après le décès de son troisième mari. Dans la plupart des familles, quand la mère se retrouve veuve et dans la nécessité de travailler à plein temps, sa propre mère propose son aide pour s’occuper d’un enfant surtout quand il est très jeune. Cela n’a pas été le cas de ma grand-mère, qui avait d’autres occupations, et a abouti au fait que ma mère me mette dans une pension avant l’âge de 3 ans. Ensuite vers l’âge de 10 ans, quand j’ai revécu avec ma mère, ma grand-mère qui était alors veuve m’a reçue le mercredi. C’était une dame distinguée, toujours très bien habillée, qui vivait avec une domestique à demeure dans un bel arrondissement de Paris. Sur le tard, elle était revenue à la religion, passait beaucoup de temps à l’église et était proche des curés de sa paroisse qu’elle recevait à son domicile et qui me prenaient sur leurs genoux ; heureusement pour moi cela n’a pas été plus loin ! En fait les vrais bons moments étaient ceux où nous jouions aux cartes. Je me souviens aussi de sa passion pour l’opéra et les grandes œuvres lyriques dont elle possédait toutes les partitions reliées en cuir que j’ai toujours conservées. À part cela, les conflits entre ma mère et sa propre mère étaient tels que nous n’avons jamais eu de belles relations ; au fond, je ne l’aimais pas.

Le grief de ma grand-mère vis-à-vis de ma mère était un grand classique des familles de divorcés : ma grand-mère avait divorcé du père de ma mère, et elle fut de ce point de vue une pionnière du divorce. Entre-temps elle avait eu une enfant de celui qui l’épousera de nombreuses années après, lui-même étant marié à une femme plus âgée et plus riche. Elle préférait ostensiblement cette enfant qui avait une dizaine d’années de moins que ma mère, envoyée en pension religieuse, où son statut d’enfant de divorcés la faisait considérer comme une sorte de pestiférée. Ce qui est formidable est que ma mère a continué à s’éloigner en voyageant dans différents pays d’Europe, dont elle a appris à parler les langues, tout en passant beaucoup de temps dans les grands musées européens où elle copiait les tableaux qui lui plaisaient. J’ai ainsi pu bénéficier d’une mère polyglotte, qui ne pouvait passer ses vacances que dans des pays dont elle pratiquait les langues, me préparant à sa façon à ma future vie de citoyenne européenne.

Au départ, je souhaitais avoir des petits-enfants : ma vie familiale a été plutôt compliquée mais j’ai eu et j’ai toujours de grandes joies avec mes enfants ; j’aime beaucoup être avec eux et, comme mes filles n’habitent pas la même ville, ces rencontres sont trop rares à mon goût et aux leurs. J’ai d’abord conçu une sorte de nécessité d’être grand-mère pour transmettre ce que j’avais reçu et – si je puis dire – accumulé. En fait, je ne sais pas si c’est une question de valeurs matérielles ou symboliques, comme la perpétuation du nom de mon père. Je suis la seule en France à porter ce nom et ma mère avait essayé en vain à l’époque de changer le nom de ma fille pour qu’elle puisse avoir deux noms et ainsi conserver le mien.

Comme beaucoup de baby-boomers, j’ai vécu enfant dans la crainte d’une guerre mondiale. J’ai appris brutalement, vers 8-9 ans, que mon père était juif, quand ma mère m’a convoquée pour me l’annoncer, en m’expliquant que c’était très dangereux et qu’il ne fallait en parler à personne. Je me suis aperçue depuis que plusieurs de mes connaissances avaient eu à vivre une expérience similaire pour les mêmes raisons. Par la suite, quand il s’est agi de donner un nom de famille à ma fille, j’ai choisi celui de son père avec qui je n’étais pas mariée pour l’unique raison que c’était un nom très banal qui, ai-je pensé, la protégerait. Mais voilà, le temps a passé et j’ai voulu revenir en arrière, et en France ce n’était pas possible. Ayant suivi le processus d’immigration de mon père au-delà de l’Atlantique, j’ai pu rebaptiser ma fille de mon nom en tant que Canadienne. Finalement cela n’a rien changé car nous sommes revenues en Europe et sa fille, ma petite-fille, a le nom de ses deux parents, c’est-à-dire que le mien a disparu.

Cela n’empêche évidemment pas la transmission, mais au fond est-ce important ? Cet aspect m’a, un moment, préoccupée : l’idée que tout ce que je possédais, dont une partie est un héritage de ma mère, ne serait jamais transmis si je n’avais pas de petits-enfants. C’est aussi une sorte de continuité de la vie : je vais mourir, mes petits-enfants prennent en quelque sorte la suite, c’est un fil qui rend la mort plus douce et plus compréhensible. Je me trompais complètement : aimer un petit-enfant est beaucoup plus important que ces fantasmes de transmission.

Lorsque ma fille nous a annoncé qu’elle attendait un enfant, nous avons été ravis d’apprendre qu’une petite-fille allait nous arriver, nous sommes allés voir la petite dès sa naissance à l’hôpital de la ville où elle habitait, dans un autre pays. Une fois l’événement passé chacun est revenu à sa vie. Les parents sont venus nous voir avec la petite et nous sommes allés leur rendre visite, mais que dire et que faire avec un petit bébé qu’on prend dans ses bras au mieux une fois tous les trois mois ?

C’est là que j’ai compris que le fait d’être grand-mère à distance n’est pas une évidence, en tout cas ce ne le fut pas pour moi. Au bout d’un an ou deux, j’ai craint qu’on ne passe à côté l’une de l’autre. J’en ai parlé à une amie, elle-même grand-mère mais dont le fils vit tout à côté et qui est très présente bien qu’elle ait aussi une vie professionnelle accomplie. J’ai compris que si je ne mettais pas en place une politique volontariste, ma petite-fille serait une étrangère et que je ne serais pas dans sa vie. J’ai donc pris la décision de caser, dans un emploi du temps très chargé, une visite tous les deux mois à ma petite-fille. Évidemment, ma fille en était d’accord et très heureuse ; elle faisait déjà tout ce qu’elle pouvait pour qu’on se voie avec la petite.

J’étais là dans leur ville et leur appartement, mais je ne savais pas quoi faire avec une enfant de presque 2 ans qui ne parlait pas vraiment et était habituée à ce qu’on s’occupe d’elle constamment, car c’est une fille unique et voulue comme telle. J’ai joué à la dînette, à la marchande ; il y en a qui adorent cela, mais ce n’est pas mon cas. Heureusement cela ne durait pas trop longtemps ; les enfants grandissent et se mettent à parler et là, il devient possible de communiquer d’une manière qui me convient mieux. Mes enfants m’ont fait la réputation que les petits-enfants ne m’intéressaient qu’après 5 ans ! Ce n’est peut-être pas complètement faux.

Ensuite c’est devenu encore plus compliqué. À la distance géographique s’est ajoutée une distance psychologique. Pas toujours facile d’aimer un enfant qui évolue dans un monde différent. En une génération beaucoup de choses ont changé, les parents n’élèvent plus leurs enfants comme nous avons élevé les nôtres, leurs valeurs ne sont pas tout à fait les mêmes et surtout la place qu’ils occupent a changé. Cette enfant très investie n’avait pas forcément besoin d’affection autre que celle de ses parents, à ce moment-là il m’a semblé difficile de me faire une place, surtout à temps très partiel. Je ne peux pas dire que ma fille m’ait utilisée comme baby-sitter, d’ailleurs cela n’aurait pas été matériellement possible, mais pour la petite j’étais moins familière que ses baby-sitters habituels. J’ai alors commencé à trouver qu’être grand-mère n’était pas si facile que cela.

Je me suis demandé comment faisaient les autres. Je suis une scientifique dont le métier est de réfléchir à partir de données que je recueille et puis de rechercher ce qui est écrit dans les articles scientifiques et ensuite d’élaborer ma propre pensée et de la publier, alors j’ai suivi ma pente naturelle. J’ai réfléchi aux questions qui me semblaient les plus importantes et, à partir de là, j’ai contacté toutes les personnes que je connaissais suffisamment pour que, sous le sceau de la confiance, elles me parlent vraiment de leurs relations avec leurs petits-enfants, et je les ai rencontrées.

Cela a été une expérience formidable ; ces femmes sont toutes d’une façon ou d’une autre remarquables. Certaines sont des grands-mères très heureuses et investies, d’autres des grands-mères plus distantes, d’autres plus tragiquement ont à prendre en charge leurs petits-enfants comme substituts parentaux ou à soutenir leur propre enfant quand il ou elle vit une situation difficile. J’ai appris et j’aimerais partager cette expérience avec ce livre.

Dans le même temps, ma petite-fille a grandi et cela a beaucoup amélioré la situation.

Elle s’est ouverte à d’autres perspectives, on peut discuter et une vraie relation affective a fini par s’installer entre nous. Bien sûr, nos enfants ne sont pas nos copies mais je trouve une grande familiarité avec mes enfants même si notre famille est une famille reconstituée dans laquelle les liens génétiques ne sont pas présents pour tous. Il y a une sorte de marque de fabrique qu’ils reconnaissent et apprécient. À la génération suivante, on démultiplie encore puisque son propre enfant rencontre une autre personne pour faire parent.

Dans mes entretiens, j’ai constaté que souvent les choix de gendres ou belles-filles sont très cohérents avec les parents qui en retour sont très à l’aise dans une famille qui fonctionne suivant les codes qu’ils connaissent. Il est plus difficile de vivre en harmonie avec des gendres ou belles-filles différents. Dans l’absolu ce n’est pas un problème, au contraire c’est une ouverture, et souvent ces parents apportent quelque chose d’unique qui ajoute une dimension et corrige certains travers ; cependant quand il s’agit d’éléments essentiels qui constituent en quelque sorte le socle des valeurs familiales, c’est plus difficile à accepter. Mais la vie continue et crée l’inattendu, et les situations peuvent se retourner car nos enfants portent en eux nos valeurs et les adaptent à leur façon et à leur rythme. Finalement, être grand-mère c’est aussi avoir acquis une certaine sagesse qui permet de prendre du recul et surtout de retenir les bons moments sans trop d’attentes ni de préjugés.

Alors pourquoi ce livre ? Avant tout pour partager des manières d’être grand-mère, parfois heureuses parfois moins…

M’être entretenue avec ces grands-mères elles-mêmes si différentes m’a permis de décrire des situations nouvelles dans lesquelles elles se trouvent impliquées avec leurs petits-enfants : l’éloignement géographique et les nouvelles façons de communiquer, leur rôle de médiatrices dans les divorces de plus en plus fréquents, leur rôle de lanceuses d’alerte avec des parents très occupés, la vraie joie d’être à l’origine de familles et de voir tous leurs petits-enfants réunis et celle des moments privilégiés partagés seule avec l’un(e) ou l’autre.

À partir de ces témoignages, j’ai essayé d’identifier des lignes de force dans les problématiques rencontrées dans le vécu des grands-mères « aujourd’hui ». Ce vécu est bien différent de ce qu’il a pu être à une époque pas si éloignée. L’accélération des changements de vie depuis, disons, la dernière guerre que ces grands-mères n’ont pas connue directement, ou alors très jeunes, a créé une sorte de choc des cultures ; en deux générations la distance avec les petits-enfants s’est accentuée même si elle a peut-être toujours existé. Cela implique une capacité d’adaptation. Ce livre est une lecture de ces adaptations et des méthodes mises en place dans des circonstances parfois inattendues voire très compliquées. En sériant les différentes problématiques, il met en lumière la créativité et la variété des réponses de ces grands-mères d’aujourd’hui qui essaient de jouer leur rôle vis-à-vis de leurs petits-enfants.










CHAPITRE 1

« Devenir grand-mère »


On « devient » grand-mère par étapes : tout d’abord il y a l’annonce de la grossesse de la fille, ou la belle-fille si on a un fils. Certaines grands-mères étaient impatientes de l’entendre, d’autres pas particulièrement. De leur côté leurs enfants ont plus ou moins de difficultés à avoir des enfants que, la plupart du temps, ils ont plus tard que leur mère à leur époque.

Quand leurs enfants ont de grosses difficultés à devenir parents, c’est un souci partagé et dans ce cas l’annonce de la grossesse devient un véritable événement.

Certains font cette annonce d’une manière cérémonieuse ou originale, d’autres se contentent de donner l’information sans plus. Vient ensuite le moment où les grands-mères vont découvrir ce nouveau-né. Certaines d’entre elles assistent pratiquement à l’accouchement, d’autres arrivent dans les premières heures ou les premiers jours ; d’autres encore préfèrent attendre un peu pour laisser les parents prendre leurs marques.

Il y a aussi les situations moins joyeuses : les parents qui sont en difficulté avec leurs nouveau-nés et qu’il faut aider à gérer le quotidien, ou les enfants qui ont des difficultés à accepter d’être parents et qui convoquent les grands-mères pour gérer la situation.


Les grands-mères à l’annonce de la grossesse


« Je me souviens qu’un jour j’avais invité de très bons amis à moi ; ma fille est arrivée un peu avant avec son copain et m’a dit : “On attend un bébé” ; je ne lui avais rien demandé, je suis très respectueuse de sa vie privée. Quelque temps après, mes amis arrivent et me demandent comment cela va. Je ne dis rien de spécial et l’un d’eux me dit : “Qu’est-ce que tu as ? Tu vas être grand-mère ?” Le lendemain je lui ai demandé pourquoi il m’avait posé cette question alors qu’il n’était pas au courant et il m’a dit que c’était parce que j’avais l’air radieuse. »

« Ils m’ont envoyé une photo ; habitant un pays tropical, j’ai cru que c’était une photo de cyclone mais c’était l’échographie de l’utérus de ma belle-fille. C’était sa manière à elle de m’annoncer qu’elle était enceinte ; on était très heureux. Quand je suis arrivée pour le voir, l’enfant avait déjà quelques mois car j’habitais et travaillais dans un pays éloigné. »

« Pendant longtemps, j’ai pensé que je n’étais pas du tout prête à avoir des petits-enfants, je me trouvais beaucoup trop jeune pour en avoir ; quand mon fils s’est marié, j’ai pensé que cela arriverait mais ils n’avaient pas l’air pressés et je n’y pensais pas ; en plus c’était le moment de ma séparation, j’avais la tête ailleurs. On était tous ensemble et mon fils a dit : “Nous avons quelque chose à vous dire avec ma femme” et ils nous ont dit qu’ils attendaient un enfant, cela m’a fait un effet génial. C’est le plus beau cadeau qu’ils aient pu nous faire dans cette période très difficile pour moi : le bonheur intégral. Ils sont assez secrets, ils ont tout de suite dit que c’était une fille, mais sans parler du prénom. Contrairement à ce que je pensais, j’étais prête le jour où ils m’ont dit qu’elle était enceinte ; j’ai eu des amies grands-mères bien avant moi ; cela s’est fait très naturellement, je me sens toujours autant femme, cela ne change rien. Je suis grand-mère, je le dis souvent et je le fais exprès ; quand je me présente professionnellement, je dis mon nom, mon âge et je dis : “Je suis grand-mère” et ensuite j’ajoute mon expérience professionnelle pertinente. »

« Je me souviens que ma fille, avant qu’elle ne rencontre son compagnon, m’avait dit : “Tu sais, il y a des gens qui n’ont jamais d’enfants.” On était assez distantes, elle a eu son enfant très tard. Je ne trépignais pas en disant “je veux être grand-mère” ; ma fille était proche de moi en âge, je l’ai eue très tôt ; du coup je suis devenue grand-mère à la même période que mes amies. J’en avais un peu envie. Elle m’a envoyé une lettre pour me dire qu’elle avait une grande surprise à m’annoncer ; quand elle est arrivée, elle m’a annoncé qu’elle attendait un enfant dont elle ne voulait pas savoir le sexe et finalement : c’était un garçon. J’étais super contente, on était cinq sœurs, alors un bébé garçon : c’était merveilleux ! »

« Ils ont attendu pas mal de temps pour avoir des enfants, un jour j’ai dit à mon fils : “Je vais aller dans mon pays d’origine et je vais adopter un petit-fils car là on peut facilement le faire.” Finalement mon fils m’a dit avec une bouteille de champagne : “Ce n’est pas la peine d’adopter, on attend un enfant.” »



Une simple phrase, une photo, une lettre, une annonce en famille ou une bouteille de champagne, chaque enfant trouve sa modalité mais c’est un événement fondateur qui a des répercussions affectives immenses, au point qu’une des grands-mères est tellement rayonnante que cela se voit et que son interlocuteur ne s’y trompe pas : l’annonce d’un petit-enfant est l’événement heureux par excellence pour les femmes qui ont des enfants adultes.

Cette annonce contient néanmoins une information de changement de statut : le passage à l’état de grand-mère. L’une d’entre elles l’exprime très bien : j’étais trop jeune pour être « grand-mère », mais elle s’aperçoit qu’au fond elle était prête et que cela ne la vieillit pas comme elle le pensait au départ ; elle se met à le revendiquer peut-être avec l’espoir qu’on lui dise qu’elle est encore très jeune ! C’est le tableau de la « jeune grand-mère » : n’oublions pas qu’aujourd’hui en France on devient grand-mère en moyenne à 54 ans et qu’à cet âge, voire avant, une femme se sent encore jeune et est dans la vie active. Bien sûr, cet âge est en partie fonction de celui auquel on a eu ses propres enfants et les femmes qui ont fait des études longues ont eu leurs enfants plus tard, mais pas toujours et certaines ont eu des grossesses très précoces.

Aucune de ces grands-mères ne nous a rapporté que l’annonce de la grossesse de leur enfant l’avait fait vieillir d’un coup, par contre l’une d’elles était très consciente du changement de posture que cela impliquait par rapport à son enfant :

« Ce n’était pas une de mes ambitions, je ne me disais pas : il faut que la lignée se perpétue. On est allés à l’hôpital, on a pris le train. J’avais oublié que c’était si petit, je n’avais pas vu de nouveau-né depuis longtemps. Être grand-mère, c’est lâcher son enfant ; au moment où ton enfant est parent, cela ne peut plus être ton enfant. Pour certaines personnes, c’est très difficile. Le jour où ton enfant a un enfant, c’est fini, il n’est plus ton enfant, il est d’abord le parent de quelqu’un d’autre. C’est une faille dans la trajectoire, un seuil est franchi. Cela peut être difficile, je ne crois pas que ce soit en miroir, on reste toujours l’enfant de ses parents. Être parent, c’est un renoncement à certaines choses ; mettre au monde un enfant, c’est choisir de continuer dans la vie même par inadvertance. »


Quelle que soit la façon de le ressentir et de l’exprimer, avoir un enfant parent ne change pas tant que cela la vision que la grand-mère a d’elle-même, par contre cela va changer quelque chose dans ses rapports avec ses propres enfants dont l’objet d’attachement devient très naturellement leur propre enfant ; un enfant reste un enfant mais quand il devient parent ce n’est plus pareil. C’est la loi de la vie qui se continue et être grand-mère est la participation par excellence à la continuité de la vie.

Si la grande majorité des grands-mères ont vécu cette annonce avec joie, ce n’est pas toujours le cas.

« Quand ma fille m’a annoncé qu’elle était enceinte, j’ai pleuré et j’ai passé le téléphone à mon mari. Pour moi c’était une catastrophe : ma fille avait déjà eu plusieurs amis, cela n’avait pas duré et elle n’avait pas de maison où habiter. En plus, le père de l’enfant avait déjà deux enfants ; pourquoi se mettre avec quelqu’un qui a déjà des enfants quand il y a tellement d’hommes sans enfants ? »


Cette grand-mère n’est pas du même milieu social que les autres et alerte sur le fait que l’arrivée d’un enfant se prépare et implique une certaine stabilité sociale, surtout dans les milieux plus modestes où on sait ce que c’est que les difficultés matérielles. Fort heureusement pour cette grand-mère inquiète, la suite a donné raison à sa fille : elle a eu une relation stable et heureuse et la grand-mère adore son petit-fils qu’elle voit beaucoup et dont elle est très fière.




La première rencontre avec son petit-enfant

La grand-mère a été prévenue et attend l’heureux événement. Certaines sont très présentes pendant la grossesse de leur fille ou belle-fille, d’autres moins du fait de l’éloignement ou de leurs occupations, mais toutes attendent le jour J de la naissance, et presque toutes celles pour qui c’est possible se sont organisées pour se rendre sur le lieu de la naissance. Elles sont prévenues parfois en temps réel et arrivent très rapidement, voire conduisent leur fille à la clinique. Dans tous les cas, elles vont devoir faire connaissance avec ce petit-enfant. Les réactions vis-à-vis des bébés sont assez différentes : certaines sont enchantées, très émues de le tenir dans leurs bras quand d’autres sont contentes mais plus distantes.

Il y a les grands-mères que les enfants préviennent au moment de l’accouchement et qui vont être là dès les premières heures :


« Il y a eu un petit truc marrant : on devait aller en train pour la naissance et notre fils nous a appelés pour nous dire qu’ils partaient à l’hôpital ; du coup on y est allés en voiture et on a vu le bébé quelques heures après la naissance. J’étais très touchée qu’on nous propose de venir à l’accouchement, on est arrivés quasiment en même temps que le bébé. »

« On a amené ma fille à la maternité ; c’était un siège, cela a été long. Je n’ai pas vu l’enfant naître mais je suis arrivée assez vite après qu’elle est née. J’ai vu cette petite chose, j’étais très émue. Par la suite, j’ai assisté à chacune des naissances de mes petits-enfants et à un moment il s’est trouvé que mes trois enfants m’ont fait un enfant en même temps et comme ils sont tous dans des pays différents, j’ai fait le tour du monde des maternités. »






Les grands-mères qui se précipitent après la naissance


« Je me souviens très bien, elle m’a appelée de l’hôpital, j’ai laissé mon travail pour accourir et j’ai découvert ce petit que j’ai tout de suite adoré ; une grande joie, pas autant que d’avoir un enfant, mais c’était quelque chose d’extraordinaire, je le sentais physiquement. Je m’en suis pas mal occupée, je travaillais beaucoup, ma fille l’allaitait et allait donner des cours à domicile et moi je me promenais avec le petit dans sa poussette entre deux tétées, j’ai vraiment participé. »

« Je suis arrivée quelques heures après l’accouchement de ma belle-fille et j’ai fait quelque chose d’incroyable : j’ai pris le bébé, je suis allée dans le couloir et je lui ai parlé ; je lui ai dit toutes les promesses que je lui faisais pour qu’il ait une enfance la plus belle possible. Du coup il est resté une légende qu’à la naissance je parlais aux bébés et qu’après ils étaient très attachés à moi. Mon fils et sa compagne ont attendu plus de dix ans avant de faire un enfant. Quand elle a eu son premier enfant, on était là, c’était magnifique, elle était radieuse, elle tenait son bébé dans ses bras : c’était un flash superbe. »

« Ils nous ont prévenus qu’elle allait accoucher, qu’elle allait partir à la clinique ; mais elle est revenue chez elle, on ne savait pas ce qui se passait puis ils nous ont appelés pour nous dire que la petite était née. Je suis arrivée très vite, je l’ai prise dans mes bras, j’avais une appréhension du fait que ce soit une fille car je n’avais eu que des garçons ; je suis tactile, je l’ai prise et elle a pleuré très vite ; elle n’avait pas envie d’être prise dans les bras et trois ou quatre fois elle s’est mise à pleurer quand je la prenais ; je me suis demandé s’il y avait un problème mais je ne me suis pas pris la tête et cela s’est réglé. J’ai laissé ma belle-fille prendre sa place ; je savais qu’elle voulait être avec sa fille mais qu’elle allait retravailler assez vite ; j’ai tout de suite dit que j’étais disponible de temps en temps, mais pas corps et âme ; je l’ai laissée venir, j’ai dit que cela me ferait plaisir de la voir régulièrement pour qu’on puisse se connaître. »

« Ma fille a voulu être seule avec son mari pour accoucher. On est arrivés vingt minutes après la naissance. J’ai fait un truc fou : pendant quelques minutes je me suis demandé comment j’allais m’organiser dans mon travail pour m’occuper de ce bébé que je pensais ramener avec moi. Évidemment, ce n’est pas arrivé et je n’ai pas fait comme beaucoup de mères qui s’installent chez leur fille pour leur faciliter la vie. Je lui ai payé une nurse pour qu’elle puisse dormir la nuit et se reposer le jour et ma fille l’a mise à la porte au bout de quatre jours, elle ne supportait pas une étrangère chez elle. »



Ces femmes racontent combien elles ont été émues ; certaines ont « adoré » leur petit-enfant dès qu’elles l’ont vu ; le genre de l’enfant prend aussi une place : dans un cas la grand-mère n’a eu que des sœurs alors le « bébé garçon » ajoute à sa joie, tandis qu’une autre qui n’a eu que des fils se demande comment on fait avec une fille et en plus, dès qu’elle la prend dans ses bras, elle pleure ! Ces récits traduisent aussi la sensation du contact physique avec le nouveau-né qui rappelle évidemment la naissance de ses propres enfants. Au point que l’une d’entre elles pense qu’elle devra s’en occuper comme de ses propres enfants tout en réalisant que c’est fou, tandis qu’une autre fait savoir dès les premiers moments qu’elle n’est pas disponible à plein temps.


« C’était compliqué, à l’hôpital ma fille était angoissée. On était émus, la petite est née avec un mois d’avance, je n’y suis pas allée tout de suite, j’étais intimidée, je ne voulais pas enlever à ma fille ses premiers instants de partage avec son bébé. Je savais qu’elle l’avait beaucoup attendu, j’y suis allée le lendemain matin. Puis on est très vite partis tous ensemble dans notre maison de vacances et on s’est tous approprié ce bébé devant un feu de cheminée ; j’avais le souci de ne pas m’imposer tout de suite en tant que grand-mère, celle qui va prendre les choses en main. »

« On est allés la voir quand la maman est rentrée chez elle, on ne voulait pas embêter les parents, c’était leur premier enfant et comme les mamans rentrent tôt de la maternité, on voulait les laisser s’habituer à leur vie à trois. »



Certaines grands-mères sont donc très prudentes, craignant d’être intrusives, elles veulent laisser les parents s’habituer à leur nouvelle vie, et surtout ne pas avoir l’air d’être celle qui organise tout. Elles perçoivent bien que l’arrivée de l’enfant est un énorme événement pour les parents, que cela va bouleverser leur vie, et elles ne veulent pas interférer dans cette dynamique : elles veulent leur laisser le temps de s’adapter, voir quelle place on leur donnera et comment elles l’occuperont, elles ne se précipitent pas non par manque d’intérêt ou de désir mais par respect.

« Mes rapports avec ma première petite-fille sont passionnels ; j’ai vécu à nouveau à partir du moment où elle est née, cela m’a réveillée à l’amour. Ma fille a eu du mal à être enceinte donc cela m’a donné du temps pour me préparer ; elle était discrète, mais c’était douloureux. On était ensemble quand elle a su qu’elle était enceinte. Quand ma petite-fille était bébé cela se passait très bien ; je me rappelle une scène : on était allées faire des courses, l’enfant s’est mise à hurler, ma fille a décidé de rentrer avant qu’on ait fini ; j’ai bien pensé que cela passerait tout seul et que ce n’était pas la peine de rentrer mais j’ai suivi. J’ai une grande tolérance aux affects des autres : on ne met pas une jeune mère mal à l’aise. »


D’autres grands-mères sentent bien combien il est important de laisser la jeune maman faire comme elle le sent ; de ne pas interférer même si on n’est pas d’accord dans le contexte d’une maman qui fait son apprentissage.

« Quand ma fille a accouché on est venus, on avait rendez-vous avec les autres grands-parents, on a bu une coupe de champagne et on est allés le lendemain à la maternité voir le bébé. L’accouchement a été catastrophique et elle avait des séquelles douloureuses et gênantes, de ce fait j’ai eu beaucoup de mal avec le petit garçon pendant pas mal de temps ; c’était injuste mais tant que je n’étais pas rassurée sur l’état physique et psychologique de ma fille, c’était difficile pour moi. Cette réticence vis-à-vis de mon petit-fils a fini par passer, mais pas immédiatement, loin de là ; c’est lui qui l’a fait passer en venant vers moi. »


Malheureusement les accouchements ne se passent pas toujours bien et cette grand-mère en a conçu une sorte de rancœur vis-à-vis de son petit-fils qui a, en quelque sorte, abîmé sa fille en venant au monde. Elle précise que cette difficulté à l’aimer a persisté et que tout s’est finalement dénoué quand elle a vu ce petit-fils se tourner vers elle et chercher son affection. C’est donc finalement une belle histoire ; par la suite cette grand-mère a adoré ce petit-fils avec qui elle a construit un lien très fort alors même que sa fille a continué à souffrir de séquelles. Cela nous rappelle le rôle propre des enfants, et dans ce cas des petits-enfants eux-mêmes, dans la construction de la relation.




Les grands-mères dont les enfants ont eu des difficultés à avoir des enfants


« Mon premier petit-fils était un cadeau ; on a cru qu’ils ne pourraient pas avoir d’enfants, ma fille a fait trois fausses couches à trois ans d’intervalle ; ils désespéraient. Cela a été une grande joie de voir que ce bébé s’accrochait, car elle les perdait vers trois mois ; j’étais quand même un peu inquiète car elle avait un traitement médical. À l’accouchement, elle ne voulait pas que je vienne, je suis venue dans la journée ; j’ai fait l’aller et retour car nous n’habitions pas la même ville ; je l’ai fait pour ma fille, c’était un peu frustrant juste de venir le voir et de partir tout de suite. Quand le petit était bébé, ma fille a pris un congé de maternité assez long, elle est venue plusieurs fois chez moi, cela a été un moment très doux et très tendre ; elle a dû venir une ou deux fois par trimestre ; j’avais un appartement suffisamment grand pour qu’elle soit bien installée, cela lui permettait de souffler. J’ai donc pas mal vu mon petit-fils tout petit, j’ai pu faire du maternage ; c’était un petit bébé qui pleurait beaucoup pour s’endormir, il fallait le prendre longtemps dans les bras. »

« Moi-même j’étais considérée comme quelqu’un qui ne pourrait pas avoir d’enfants à cause d’une endométriose que j’ai eue très jeune et dix ans après, je me suis retrouvée enceinte alors que je n’avais pas une relation stable avec le père alors je me suis dit : “Je le garde.” Ma fille aussi avait de l’endométriose, donc a priori de grosses difficultés pour avoir un enfant. Elle a fait cinq FIV et elle pensait aller faire une GPA1 en Tchécoslovaquie ; il n’était pas question pour elle d’adopter, elle avait connu des cas qui s’étaient très mal passés, c’est toujours un peu la loterie. Contre toute attente, une dernière tentative d’insémination a fonctionné : c’est donc un enfant miracle. C’était inattendu, je n’y croyais plus, je me disais qu’elle n’aurait jamais d’enfants. Son cadeau de Noël était son test de grossesse du 24 décembre enveloppé dans un petit papier ; j’ai ouvert, j’ai vu que c’était positif et elle m’a dit : “J’y crois.” Je m’étais faite à l’idée de ne pas être grand-mère, ce n’était pas important, ce n’était pas indispensable à ma vie, j’avais assez d’occupations ; je voyais des amies qui “gâgâtaient”, cela ne me passionnait pas, quel que soit l’âge des petits-enfants. En plus elle a eu un accouchement qui s’est très mal passé. De retour à la maison, c’était la prunelle de ses yeux, un diamant ; il ne fallait pratiquement pas toucher le bébé ; je suis restée quatre jours et je ne m’en suis pas approchée, voire m’en suis plutôt éloignée, me disant que, si je faisais mal, cela allait être un drame. Je les ai laissées, elle avait une nounou et une femme de ménage pour l’aider. »

« Ma fille et son mari ne pouvaient pas avoir d’enfants. Après cinq FIV, les médecins leur ont déconseillé de continuer. Ils sont partis en Asie et sont revenus avec une jolie petite fille qui avait 1 an ; on a fêté son premier anniversaire quand elle est arrivée, ma fille aînée a organisé une fête pour toute la famille. J’étais fondue d’attendrissement. »



Ces difficultés à avoir des enfants sont un vrai drame pour les familles et pour les grands-mères à travers la souffrance de leurs enfants. C’est d’abord cette souffrance-là qui les touche profondément, et aussi pour certaines d’entre elles le fait de ne pas avoir des petits-enfants, quand d’autres estiment que cela n’aurait pas été un problème pour elles. Cela a des conséquences diverses : dans un des récits, la grand-mère n’ose pas toucher l’enfant tellement sa fille est inquiète de ce qui pourrait arriver à cet enfant « miracle ». Ce n’est pas très facile à vivre, d’autant que cet enfant tellement souhaité peut être surinvesti et surprotégé, rendant les contacts avec sa grand-mère plus difficiles à mettre en place. Il y a enfin l’adoption, qui amène au contexte particulier d’une petite-fille que l’on découvre alors qu’elle a 1 an et, qui de plus est différente physiquement. Si au départ tout le monde est prêt à la considérer comme une petite-fille comme les autres, l’évolution des relations peut être beaucoup plus compliquée car les grands-mères ne réalisent pas toujours qu’un enfant adopté est un enfant abandonné et traumatisé, dont le processus d’attachement sera difficile à mettre en place et qui restera toujours fragile.

Enfin, les difficultés à avoir un petit-enfant peuvent venir des orientations sexuelles des enfants.

« Quand ma fille m’a annoncé son homosexualité, cela ne m’a pas du tout choquée. Par contre, une des choses qui m’a vraiment déprimée c’est l’idée que je n’aurais pas de petits-enfants. Curieusement ce n’est pas leur affection éventuelle dont je craignais le manque, mais l’absence d’une personne à qui transmettre ce que j’avais. Mais les enfants sont beaucoup plus créatifs qu’on n’imagine et j’ai été plus que ravie quand ma fille m’a annoncé qu’elles souhaitaient avoir un enfant. Cela a été une divine surprise et tout s’est bien passé : la grossesse et l’accouchement, et elles ont été vraiment unies et heureuses dans ce projet. Ce qui était curieux était que ma fille avait l’air de douter que cela puisse se faire alors que je savais que la fécondation avait beaucoup plus de chances de réussir que dans un couple hétérosexuel ; d’ailleurs, ma fille qui ne manque pas d’humour me disait qu’au moins, elles, elles savaient pourquoi elles ne pouvaient pas avoir d’enfants contrairement aux couples hétérosexuels qu’elles croisaient dans les consultations à l’hôpital. Le résultat est que, malgré mes réassurances, elle a toujours considéré que sa fille était une sorte de miracle exceptionnel. Nous sommes allés la voir à sa naissance, on a fêté cela avec les autres grands-parents. C’était un bébé incroyable avec de très grands yeux ouverts sur la vie, qui avait l’air d’avoir déjà 1 mois à la naissance. Les mamans étaient fatiguées mais tellement heureuses, c’était très émouvant. Ma fille habitant à l’étranger, je n’ai pas eu l’occasion de materner la petite ; bien sûr je l’ai tenue dans mes bras, c’était très touchant et profond. »


Vues de l’extérieur, ces nouvelles familles peuvent sembler étranges et la génération des grands-mères est encore assez réticente aux enfants conçus dans ce contexte. Pour la grand-mère concernée, la situation est tout à faire différente ; tout d’abord, c’est son enfant, le désir de son enfant et comme elle aime son enfant, elle va l’aider et la soutenir. En plus cela lui permet d’être grand-mère en ayant souvent pensé que cela n’arriverait jamais. Une fois dans la situation, la grand-mère réalise combien cette situation est au fond très semblable à celle des autres couples et combien ce petit-enfant vit une vie d’enfant épanouie avec ses deux mamans qui s’en occupent, comme toutes les mamans, du mieux qu’elles peuvent. Pour l’enfant, la situation est très naturelle ; à l’école certains l’envient d’avoir deux mamans ; elle a ses grands-parents et sa vie d’enfant et n’a pas connu d’autres situations, même si elle voit que ce n’est pas pareil pour les autres enfants ; mais il existe bien d’autres différences. In fine, ce qui peut préoccuper la grand-mère n’est pas tant la situation de sa petite-fille qu’elle voit pleine de vie et très heureuse mais la crainte qu’elle puisse être discriminée, qu’on lui dise des choses désagréables sur ses parents.




Quand les parents ont besoin de l’aide de la grand-mère

Il y a aussi des circonstances particulières qui amènent les grands-mères à dépasser le rôle d’appui qu’on peut attendre d’elles.


« C’était des jumeaux, donc beaucoup de travail pour la maman. Ses parents à elle habitent en province, donc sa maman n’était pas là. Moi j’étais là et j’en étais très contente ; je pouvais lui transmettre des façons de faire, la rassurer et passer du temps avec eux. J’ai passé beaucoup d’heures avec ma belle-fille pour m’occuper de l’un quand elle s’occupait de l’autre. J’ai eu les mêmes relations qu’avec mes enfants ; cela m’a rajeunie, c’était comme être de nouveau mère sans la responsabilité quotidienne nocturne. Quand ils étaient malades, je venais volontiers pour que ma belle-fille ne soit pas paniquée, mais ensuite je rentrais chez moi ; c’était possible parce qu’on s’entendait bien, qu’elle ne se sentait pas menacée, je ne lui imposais rien, chacun a ses gestes : il n’y en a pas de meilleurs que d’autres, il y en a juste de mauvais. Je la rassurais. »

« L’arrivée des petits-enfants a été très différente pour chacun de nos enfants : ma fille aînée a eu un accident très grave avec son mari et ils ont dû attendre avant d’avoir un enfant ; quand le premier est né, elle ne pouvait pas le porter dans ses bras ; on s’en est donc énormément occupés. J’y passais les nuits, j’étais comme une mère de substitution pour les biberons, les bains. Notre rapport avec ces petits-enfants a donc été très fort ; c’était même compliqué car les deux petits étaient tellement attachés à nous que, quand ils venaient chez nous, ils ne voulaient pas repartir. On les a eus tard car nos enfants ont eu leurs enfants tard, mais comme on avait eu une période de dix ans sans enfants on était prêts ; cette première petite-fille était attendue, on voulait que la lignée se poursuive, j’avais tellement adoré avoir des enfants que je voulais que mes enfants aient des enfants. »



Les circonstances particulières font que ces grands-mères sont amenées à jouer un rôle qu’elles n’avaient pas anticipé et qui les met en première ligne, et visiblement avec beaucoup de bonheur. Dans ces deux cas, les grands-mères se souviennent de leur propre maternité et sont heureuses d’avoir à s’occuper ainsi de leurs petits-enfants dont elles vont rester très proches par la suite car des liens indéfectibles se sont créés. On note cependant que ce rôle était très prenant et qu’il impliquait que les grands-mères soient en condition pour pouvoir apporter ce type d’aide. Ce que l’une des grands-mères a très bien exprimé par la suite à sa fille qui des années après souhaitait une troisième grossesse, en lui signifiant qu’elle ne pourrait plus l’aider de cette façon dix ans plus tard car elle ne serait plus en mesure de le faire.




Quand l’un des enfants ne veut pas être parent

Certaines grands-mères se sont trouvées dans une situation qu’elles n’avaient pas anticipée : leurs fils leur demandent de persuader une femme qui attend un enfant d’eux de ne pas le garder car ils ne se sentent pas capables d’assumer la situation. Aucune des deux grands-mères concernées n’a accepté de faire cette démarche. Elles ont tenté avec plus ou moins de succès de persuader leur fils d’accepter cet enfant et de se raisonner.


« Cela s’est gâté assez rapidement car mon fils a très vite considéré qu’il n’était pas mûr pour avoir un enfant et il a commencé à paniquer. Il nous a pris à part et il nous a dit : “Je vous en prie, essayez de lui expliquer que je ne suis pas prêt, que je ne peux pas, qu’elle ne peut pas garder cet enfant.” Cela a été un moment difficile parce qu’on était très heureux de l’arrivée de cette petite-fille ; j’ai découvert l’émotion d’une future grand-mère, la relation avec mon fils avait été très compliquée et il y avait quelque chose d’apaisé dans l’idée d’accueillir cet enfant et très vite ce bonheur a été gâché. Mon ex-belle-fille sait qu’il voulait la faire avorter et ils ont divorcé quand la petite avait 1 an et demi ; elle lui avait dit qu’elle voulait cet enfant et qu’elle l’assumerait, et son père, mon fils, n’a plus jamais donné signe de vie après qu’il l’a quittée. Moi j’ai considéré que j’étais sa grand-mère et que c’était ma petite-fille. »

« Mon fils m’a appelée pour me dire que sa compagne attendait un enfant, il sortait avec elle depuis quelque temps mais, comme beaucoup d’hommes, il ne voulait pas vraiment se marier tout de suite. Il disait qu’il attendait d’être installé et on se demandait même s’il était vraiment amoureux ; quand il me l’a annoncé, il était effondré, il ne voulait pas se marier et ne désirait pas avoir d’enfants tout de suite, il voulait qu’on explique à sa compagne que ce n’était pas possible pour lui. J’ai dit à mon fils : “Prends tes responsabilités.” Finalement il a pris sa décision et il l’a épousée. Après, cela s’est bien passé, on a été au mariage et, comme elle est intelligente, c’est devenu un très bon couple. »



Dans ces deux cas, les grands-mères n’ont pas envisagé que cet enfant n’avait pas été désiré par leur fils et qu’il n’y avait pas eu d’accord sur ce projet avec la femme qui était enceinte. Ou, si elles l’ont envisagé, elles ont considéré que leur fils devait « assumer ». Ce qui était l’attitude traditionnelle avant la contraception mais qui est plus difficile à comprendre ensuite, car on ne tombe plus enceinte par hasard. Elles n’ont jamais contacté la mère pour en parler, ce qu’on peut comprendre car elles n’avaient pas à s’immiscer dans cette relation, par contre aucune d’elles n’a pris le parti de son fils qui visiblement souhaitait autre chose. On peut aussi penser que leur fils était ambivalent, en particulier dans la deuxième situation, et que sa mère l’a poussé à prendre « ses responsabilités », c’est-à-dire à fonder une famille. Cela reste néanmoins une question ouverte et à laquelle la réponse pourrait être différente, comme essayer d’aider son fils à mieux saisir son désir propre et comprendre ses contradictions. Cela sans préjuger du désir des compagnes dont l’une a décidé d’assumer seule cette grossesse. Ce ne sont pas des situations faciles mais, en tant que mère, il est important de pouvoir aider son enfant à préciser son désir et à démêler la situation avec sa compagne. C’est d’ailleurs ce que fait une des grands-mères, à sa façon, en les réunissant pour qu’ils se parlent dans un même lieu, obligeant son fils à se confronter à la situation, ce qu’il ne lui a pas pardonné.

 

Comme on le voit, les réactions des grands-mères à l’arrivée d’un bébé sont très différentes : pour certaines, c’est un événement inoubliable parfois attendu depuis longtemps, pour d’autres un événement heureux sans plus, et l’idée de ne pas avoir de petits-enfants n’est pas dramatique. Certaines, pour des raisons différentes, ont réellement pu « materner » leur petit-enfant et cela leur a rappelé leur propre maternité. La suite des entretiens a montré que ce lien établi dès la naissance était indéfectible et que les relations avec ce petit-enfant étaient très différentes et beaucoup plus proches que celles établies avec d’autres qui viendraient par la suite, de cette même famille ou d’autres.

Il y a aussi le rapport au bébé ; pour certaines, c’est une sorte de contact merveilleux, alors que d’autres attendent plutôt d’avoir un petit interlocuteur privilégié avec qui on peut parler, faire des activités.

On voit aussi parfois le souci de laisser les parents s’approprier l’enfant dans ce contexte nouveau et de ne pas interférer avec ce qui doit se passer dans la famille tout juste constituée. La suite des entretiens montre que ce ne sont pas des grands-mères qui ne s’impliqueront pas, bien au contraire, mais elles sentent l’importance de préserver cette intimité dans un moment unique.
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